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"La  Chanson  du 

Passant' 

Je  voulais  être  parmi  les  premiers  à  saluer 
l'œuvre  nouvelle  dont  vient  de  s'embellir  la 
littérature  de  chez-nous.  J'ai  donc  consacré  les 
meilleures  heures  de  ma  semaine  à  lire  la  "Chanson 
du  Passant"  de  notre  collaborateur  Louis- Joseph 
Doucet.  Ils  seront  doublement  "meilleurs",  ces 
instants,  maintenant  que  leur  souvenir  sera 
imprégné  du  charme  profond  des  beaux  vers  qui 
les  ont  enchantés. 

Parce  que  le  talent  de  l'auteur  est,  à  mon  sens, 
l'un  des  plus  purs  et  des  plus  vrais  que  notre  sol 
ait  vu  éclore,  et  peut-être  aussi  parce  qu'une 
amitié  déjà  vieille  et  pas  seulement  littéraire 
m'unit  à  Louis-Joseph  Doucet.  J'aurais  aimé 
dire  avec  les  plus  beaux  mots  qui  soient,  la  grâce 
de  sa  "Chanson  du  Passant." 


Et  voilà  que  devant  la  préface  qu'en  a  écrit 
M.  Albert  Ferland,  je  n'ose  plus  tracer  une  seule 
ligne,  tant  le  charmant  poète  du  "Canada  Chanté" 
a  merveilleusement  cueilli  les  plus  jolies  fleurs  de 

la  langue  pour  exprimer la  pensée  de  bous 

ceux  qui  savent  comprendre  le  talent  de  Doucet. 

Je  m'en  vais  donc  me  taire  et  transcrire  pour 
mes  lectrices,  cette  belle  page  d'un  poète  appré- 
ciant l'œuvre  d'un  autre  poète: 

"M.  Doucet,  soucieux  de  trouver  un  joli 
titre  à  son  livre,  a-t-il,  comme  beaucoup  de  poètes, 
des  jours  et  des  semaines,  tourmenté  l'âme  des 
mots  français?  Je  l'ignore.  Il  me  semble,  au 
contraire,  que  ce  titre,  "Chanson  du  Passant," 
lui  soit  venu  d'aventure,  au  fil  du  rêve.  Je  crois 
le  voir  feuilletant  ces  pages  sincères  et  se  disant 
à  lui-même,  éclairé  par  sa  conscience  de  poète: 
Ces  rimes,  ces  sonnets,  ces  ballades,  n'est-ce  pas 

comme  la  chanson  du  passant  ? Et  maistre 

Villon,  son  cher  François  Villon,     dont  le  rythme 
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l'obsède,  Villon  qui,  tel  un  bon  génie,  toujours 
Faccompagne,  lui  a,  sans  doute,  chuchoté  à 
l'oreille:  Oui,  poète,  poète,  mon  ami,  c'est  "Là 
Chanson  du  Passant." 

"Chanson  du  Passant",  j'aime  à  le  dire,  est 
un  titre  vrai.  Si  ces  trois  mots  vous  parlent  de 
chanson,  ils  ne  mentent  pas:  dès  les  premiers 
feuillets,  vous  avez  l'impression  d'ouïr  des  paroles 
chantées  et  votre  âme  écoute  : 

Mes  dits  ne  sont  hélas!  que  des  fagots  de  grève 
Qui  brûleront  un  soir  pour  quelque  nautonier, 
Mais  qu'importe!  du  moins  la  cendre  de  mon. rêve 
Ne  sera  pas  entière  enfouie  au  gravier. 

"Oui,  c'est  une  chanson  mélancolique  et 
fière,  et,  s'il  y  a  entre  vous  et  le  poète,  affimité 
d'âme,  comme  un  frère,  vous  le  suivrez  où  le 
mène  sa  fantaisie,  loin  du  mensonge  des  villes, 
vers  les  grèves,  au  sein  des  bois  et  des  monts 
sauvages."  Songeurs  des  choses  infinies,  "vous 
connaîtrez  la  gloire  des  matins  clairs",  l'adieu  des 
couchants  pourprés;  comme  lui,  le  cœur  plein  des 
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mots  qu'il  chante,  vous  parlerez  aux  montagnes, 
vous  serez  émus  de  ce  qu'il  dit  aux  "grands  pins 
de  chez-nous",  et,  bercés  par  le  rythme  de  sa 
pensée  généreuse,  vous  serez  surpris  de  vous 
sentir  de  la  sympathie  pour  les  "frênes  des  ravins", 
qui  semblent  "repoussés  du  monde  et  résignés." 

"L'auteur  de  "La  Chanson  du  Passant"  se 
révèle  un  grand  ami  de  la  nature,  et  cela  vous 
semblera  tout  naturel,  puisqu'il  est  né  à  Lanoraie, 
voisin  des  champs  de  blé  et  des  eaux  chantantes. 
Tout  jeune,  il  a  vu  le  roi  des  fleuves,  le  Saint- 
Laurent,  éclairer  de  son  immensité  bleue  la  pers- 
pective des  compagnes.  Dans  ses  yeux  est 
restée,  svelte  et  claire,  l'image  du  clocher  dont 
la  flèche  domine  le  décor  de  la  terre  natale. 
Écoutez  sa  chanson,  elle  vous  dira  comment  il 
est  né  poète,  tant  son  enfance,  comme  une  lumière, 
se  répand  dans  ses  poèmes.  Ah!  comme  il 
s'émeut  à  rappeler  les  jours  où  son  cœur  était 
neuf,  où  tant  de  marguerites  et  de  renoncules  se 
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voyaient  comme  une  dentelle  jeune  et  blanche 
le  long  des  routes!  Jours  rêvés  où  des  corneilles 
bavardes  jetaient  leur  appel  dans  les  pins  sombres, 
où  grand'mère  lui  contait  des  légendes! 

'Toute  cette  poésie  d'hier,  dans  sa  douceur 
de  chose  lointaine,  aujourd'hui  lui  revient.  Se 
souvenir,  pour  M.  Doucet,  quelle  volupté! 
Se  souvenir,  lorsque  l'ennui  des  villes  fatigue  sa 
pensée,  évoquer  le  long  des  rues  bruyantes,  le 
calme  des  aubes  et  des  soirs  d'automne,  c'est 
se  tourner  vers  les  jours  paisibles  dont  il  est 
sorti,  se  réfugier  dans  le  passé  qui  fut  son  cher 
matin. 

"M.  Doucet,  dans  sa  "Chanson  du  Passant" 
nous  montre  bien  qu'il  ne  doit  pas  aux  livres 
d'être  poète.  Avant  d'apprendre  à  lire,  à  l'âge 
même  ou,  comme  il  le  dit  dans  l'intimité,  ne  pas 
savoir  lire  lui  semblait  beau,  il  reçut  de  la  nature 
seule  le  don  de  poésie.  L'art  des  poètes  était 
encore    lointain    pour    M.    Doucet    que    depuis 
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longtemps    "les   Sapins  d'Autrauy"    et  les  clairs 

de  lune,  peuplaient  ses  rêveries. 

"Resté  songeur  d'avoir  été   mousse   alerte," 

comme  il  le  chante, 
Sur  un  bateau  blanc  de  voile  empanaché",  d'avoir, 

dans  les  crépuscules,  laissé  son  rêve,  avec  la 
cime  des  pinières,  "monter  jusqu'à  la  lune",  il  a 
pu  connaître  plus  tard  Lamartine,  Hugo,  Musset 
et,  surtout,  rire  avec  son  bon  Villon,  sans  être 
tenté  d'imiter  les  maîtres.  Indépendant,  le 
cœur  rempli  de  la  religion  du  souvenir,  il  a  trouvé 
plus  doux  et  plus  vrai  de  vivre  sa  vie  pensive 
plutôt  que  celle  des  beaux  livres.  Et  c'est  bon- 
heur et  gloire  pour  M.  Doucet  d'avoir  suivi  si 
docilement  sa  fantaisie,  car,  véritable  poète,  il 
s'est  mis  tout  entier  dans  ses  vers.  Sans  effort 
dédaigneux  des  règles  et  des  clichés,  il  a  fait 
maintes  trouvailles  et,  dans  son  style  poétique, 
fixé  la  couleur  et  l'âme  d'admirables  choses. 
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"Dès  spn  premier  livre  de  vers,  M.  Louis- 
Joseph  Doucet,  qui  est  un  membre  distingué  de 
F  École  littéraire  de  Montréal,  se  révèle  un  des 
meilleurs  poètes  de  chez-nous.  "La  Chanson 
du  Passant"  est  une  page  d'art  franchement 
originale  ajoutée  à  la  jeune  littérature  canadienne. 
La  critique,  j'en  suis  certain,  s'empressera  de 
reconnaître  le  haut  mérite  de  M.  Doucet,  et  tous 
ceux  qui  dans  notre  Laurentie  liront  "La  Chanson 
du  Passant"  seront  fiers  de  dire  au  poète  dans 
leur  cœur  canadien:  Va  Passant  de  chez-nous, 
continue  ta  chanson.  Comme  un  semeur  de  blé, 
sème  ton  rêve  dans  la  terre  des  Laurentides.  Il 
nous  est  doux  de  te  savoir  poète,  de  t'honorer  de 
notre  émotion.  Passant  qui  vas  chantant  et 
seras  dans  les  jours  prochains  la  gloire  de  notre 
pays." 

Qu'ajouterai-je  ?  Un  merci  très  ému  à  ce 
Passant  ami  qui  a  eu  la  délicate  pensée  de  dédier 
à  Colette  l'un   de  ses   plus   beaux   "Couplets". 
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Est-ce  vanité,  je  trouve  que  ces  vers:  "Les  Pins 
de  chez-nous",  sont  les  plus  beaux  que  M.  Doucet 
ait  écrits.  Je  ne  les  veux  point  citer  ici,  un  peu 
à  cause  de  l'espace  qui  fait  défaut,  et  pour  laisser 
à  ceux  qui  liront  l'œuvre  nouvelle  le  plaisir  inédit 
de  les  savourer. 

"La  Chanson  du  Passant"  est  en  librairie 
depuis  cette  semaine.  Je  n'ose  lui  prédire  un 
très  grand  succès  de  vente,  parce  que  je  sais, 
hélas,  comme  sont  encore  clairs-semés,  chez-nous, 
ceux  qui  achètent  des  livres.  Mais  je  l'espère, 
malgré  tout,  le  succès,  pour  celui-ci.  Et  s'il  ne 
l'avait  point,  eh  bien!  ce  n'est  pas  Doucet  qu'il 
faudrait  en  plaindre  le  plus. 

Colette 
La  Presse,  22  août,  1908. 
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4  La  Chanson  du 


Passant 


*  * 


a) 


Je  ne  suis  pas  embarrassé  pour  parler  de  la 
"Chanson  du  Passant";  j'en  ai  entendu  les  pre- 
miers accents  et  j'en  connais  intimement  Fauteur. 
Nous  avons  passé  de  bonnes  heures  tous  deux  à 
causer  littérature,  de  sorte  que  les  idées  et  les 
goûts  de  Doucet  me  sont  familiers.  Quelques 
traits  de  sa  physionomie  intellectuelle  m'eussent-ils 
échappé  que  je  les  aurais  d'ailleurs  saisis  dans 
son  livre,  qui  est  tout  Louis-Joseph  Doucet. 

Mon  confrère  est,  dans  toute  l'acception  du 
terme,  un  poète  de  clocher  ou,  si  vous  le  préferez, 
ce  qu'on  appelle  en  France  un  poète  régional. 
Il  chante  sa  petite  patrie,  la  petite  église  de  son 
petit  pays,  l'horizon  qui  semble  borner  le  champ 
paternel  et  les  paysages  de  chez  lui.     Transplanté 


(1)     I  vol.  in-8.  J.-G.  Yon,  édit. — 60  cts. 
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à  la  ville,  tel  un  de  ses  sapins  d'Autray,  il  gardera 
un  air  étranger  au  milieu  de  ses  frères  citadins. 
Je  suis  sûr  que  Doucet  passe  les  trois-quarts  de 
son  temps  à  Lanoraie  par  le  souvenir,  et  que  son 
corps  seul  déambule  par  nos  rues. 

Si  vous  avez  jamais  le  plaisir  de  faire  sa 
connaissance, — ce  que  je  vous  souhaite, — après 
avoir  capté  sa  confiance  par  une  mise  humble,  des 
propos  gais  et  sans  prétention,  et  surtout — mais 
ceci  entre  nous — par  quelques  mots  élogieux  à 
Padresse  de  son  cher  Villon,  obtenez  qu'il  vous 
entretienne  des  vieux  paysans  qu'il  a  connus,  et 
vous  vous  régalerez!  Très  modeste,  très  timide, 
Doucet  ne  se  livre  pas  au  premier  venu,  mais  dès 
qu'il  s'abandonne,  il  vous  tend  son  âme  comme 
un  livre  ouvert;  on  y  lit  couramment  la  bonté,  la 
simplicité  et  une  étonnante  égalité  d'humeur. 
Doucet  est  content  de  tout,  de  la  pluie  et  du 
beau  temps,  de  la  boue  et  de  la  verdure;  il  ne 
désire  rien  de  plus  que  ce  qu'il  possède,  c'est  un 
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sage,  un  La  Fontaine  attardé.  L/automobile 
le  reporte  aux  jours  des  chars  à  bœufs, — j'ai 
oublié  de  lui  demander  ce  qu'il  pense  du  téléphone. 
Le  passé  l'attire,  le  retient  et  le  charme;  il  s'en 
inspire,  sans  en  vouloir  pour  cela  au  temps 
présent,  car  Doucet  est  bien  l'être  au  monde  le 
moins  capable  d'éprouver  de  la  rancune  pour 
quoi  que  ce  soit.  Et  puis,  il  a  beaucoup  d'esprit, 
de  l'esprit  original  et  fin.  Il  est  insouciant. 
C'est  presque  avec  satisfaction  qu'il  laisse  passer 
une  coquille  dans  un  de  ses  poèmes,  afin  que  ses 
vers  ne  paraissent  pas  trop  soignés  et  ressemblent 
à  une  robe  affligée  d'un  attendrissant  accroc! 
Je  ne  sais  vraiment  pas  jusqu'où  pourrait  le 
mener  la  pitié  de  son  cœur:  brave  Doucet! 

Connaissez-vous  beaucoup  de  gens  qui  aient 
conservé  intacte  la  faculté  d'admirer  le  talent 
d'autrui  sans  amertume,  heureusement  ?  Je  vous 
signale  Doucet  comme  un  homme  sachant 
apprécier    la    beauté    partout,    même    chez    un 
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confrère,  et  ne  craignant  pas  de  s'en  réjouir  tout 
haut.  C'est  d'un  héroïsme  bien  démodé,  mais 
la  pratique  des  vieilles  coutumes  ne  cessera 
jamais  pour  Doucet,  d'être  un  devoir  de  la  plus 
élémentaire  honnêteté.  Plaignons-le  en  le  félici- 
tant. 

Doucet  a  écrit  son  livre  bien  innocemment. 
Il  a  réuni  les  meilleurs  de  ses  poèmes,  les  a  fait 
imprimer  et  brocher,  et  voilà  tout  l'histoire  de  la 
"Chanson  du  Passant".  Ses  vers  sont  inspirés, 
comme  je  l'ai  dit,  par  l'amour  du  sol  natal.  Ils 
ne  contiennent  presque  pas  de  confidences,  dans 
le  sens  romantique  du  mot.  Doucet  nous  apprend 
que  sa  grand 'mère,  quand  il  était  petit, — il  n'a 
pas  beaucoup  grandi  depuis — lui  contait  la  "Belle 
aux  cheveux  d'Or"  ;  il  nous  confesse  qu'il  a  navigué, 
et  c'est  un  sujet  à  descriptions  plutôt  qu'à  analyses 
psychologiques.  (Doucet  est  d'ailleurs  un  être 
trop  délicieusement  simple  pour  chercher  à 
faire  sur  lui-même  de  la  dissection  sentimentale). 
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Ses  meilleures  pages  sont  celles  qui  évoquent  les 
cieux  d'automne,  les  couchants  et  les  nuits,  les 
arbres,  les  eaux  murmurantes  et  les  clairs  de 
lune.  Doucet  est  avant  tout  un  poète  desciiptif 
et  évocateur.  Il  observe  avec  finesse  et  exprime 
avec  originalité.  Il  a  une  vision  particulièrement 
nette,  précise,  et  sa  mémoire  y  ajoute  de  la  gran- 
deur étrange;  il  se  souvient  merveilleusement,  par 
images  lucides  et  vives,  et  d'une  manière  très 
personnelle. 

Je  l'aime  moins  quand  la  fantaisie  de  philo- 
sopher s'empare  de  son  cerveau;  il  perd  vite  le 
fil  de  son  idée,  s'embrouille  et  devient  obscur. 
De  tout  cela,  il  ne  reste  que  quelques  beaux  vers 
lumineux  et  profonds;  mais  l'ensemble  est  inférieur. 

L'originalité  est  le  trait  caractéristique  de 
Doucet,  qualité  première  des  poètes  de  race, 
Doucet  est  lui-même,  il  n'imite  personne,  et  la 
seule  influence  qu'il  ait  subie  un  peu  fortement, — 
parce  que  celui  qui  l'a  exercée  n'était  pas  sans 
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affinité  d'esprit  avec  lui-même  est  celle  de— ôtez 
votre  chapeau — Maître  François  Villon,  excellent 
diable,  prestigieux  rimeur  et  charmant  assassin! 
Il  a  pris  au  "pôvre  escholier"  ses  couplets  de 
huit  vers  à  triplerime  et  certainement  demandé  à 
ce  vieux  maître  le  secret  de  réussir  la  ballade  et 
le  chant  royal  et  Villon  le  lui  a  donné.  A  la 
forme,  je  crois,  se  borne  ce  que  Doucet  doit  à 
Villon;  le  fond  est  bien  à  lui  et  tout  à  lui.  Deux 
poètes  ne  peuvent  se  ressembler  par  au-delà  les 
siècles. 

Le  vers  de  Doucet,  sans  être  classique,  res- 
pecte, dans  leurs  principes,  les  lois  de  la  versifica- 
tion ancienne.  On  y  relève,  par-ci  par-là,  quel- 
ques licences  autorisées  par  les  récents  traités  et 
que  l'usage  est  en  train  de  confirmer.  Doucet 
se  garde  bien  de  toucher  à  ce  qui  constitue  l'es- 
sence même  du  vers  français:  le  rythme  et  la 
rime.  Tout  en  profitant  des  avantages  que  les 
derniers   venus   ont  apportés   à  la  versification 
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française,  il  n'en  a  pris  que  ce  qui  lui  a  paru  rai- 
sonnable. Avec  Sully  Prud'homme,  il  n'a  pas 
cru  attenter  à  la  beauté  du  vers  régulier  en  rimant 
un  singulier  avec  un  pluriel.  Je  lui  reprocherai 
seulement,  à  quelques  endroits,  d'avoir  marié 
la  rime  à  l'assonance;  mais  c'est  par  négligence 
qu'il  l'a  fait,  non  par  principe. 

Et  si  l'on  me  demandait,  maintenant,  de 
quelle  école  est  Louis- Joseph  Doucet,  je  répon- 
drais qu'il  n'est  d'aucune,  sinon  de  la  sienne;  et 
c'est  bien  ainsi  que  doit  être  tout  bon  poète. 

Pour  que  le  lecteur  puisse  juger  du  talent 
véritable  de  Doucet,  je  choisis  parmi  les  pièces 
qui  me  paraissent  les  plus  caractéristiques,  et 
même  dans  ce  choix  j'ai  l'embarras  du  choix. 
D'abord  celle-ci: 

LES  FRÊNES 

Tristes  et  las  des  soirs  pleins  de  rafales  blanches, 
Sur  la  terre  boueuse  où  jadis  ils  sont  nés, 
Ils  tendent  vers  le  ciel  leurs  suppliantes  branches 
Comme  des  bras  de  vieux  tremblants  et  décharnés. 
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O  frênes  des  ravins,  soucieux,  solitaires, 

Vous  semblez  repoussés  du  monde,  et,  résignés, 

Vous  êtes  un  symbole  au  clair  des  lunes  claires, 

Et  comme  nous,  au  temps  mauvais,  vous  vous  plaignez. 

Et  nul  ne  songe  à  vous  que  la  flamme  qui  ronge 
Vos  mornes  troncs  rugueux  qui  brûlent  au  foyer, 
Et  nul  ne  songe  à  vous  que  le  hibou  qui  plonge 
Dans  votre  solitude  un  regard  effrayé. 

Mais  quand  l'affreux  éclair  déchirant  le  nuage 

Dévoile  votre  cime  à  l'œil  ouvert  des  cieux, 

Touchés  de  votre  exil  que  tourmente  l'orage 

Des  dieux  versent  sur  vous  leurs  pleurs  pour  d'autres  dieux 

Et  tandis  que  l'on  rêve  aux  éternités  roses, 
Tandis  que  nous  fuyons  sur  nos  chemins  hâtifs, 
Vous  vous  enracinez  au  tremblement  des  choses 
Qui  passent  dans  vos  nuits  avec  les  vents  plaintifs! 

Vous  avez  goûté,  n'est-ce  pas,  cette  exquise 
trouvaille:  "au  clair  des  lunes  claires"?  et  je  suis 
certain  que  vous  avez  apprécié  à  sa  valeur  l'avant- 
dernier  vers. 

LE  LIVRET  DES  HIVERS 

Devant  la  lune  qui  grimace, 
Cette  face  jaune  à  l'envers, 
Ma  fenêtre  pleine  de  glace 
Semble  le  livret  des  hivers. 
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C'est  un  manuscrit  de  froidure 
Rayé  de  lignes  en  tous  sens, 
Où  maint  renvoi,  mainte  rature 
Disent  les  caprices  du  temps. 

Un  portrait  en  miniature 
Se  dessine  dans  le  feuillet  : 
C'est  le  portrait  de  la  nature 
Avec  ses  décors  au  complet. 

Des  feuilles  sur  le  bord  des  grèves, 
Des  ondes  heurtant  des  rochers; 
La  tourmente  assiégeant  des  rêves 
Des  flammes  rongeant  des  bûchers! 

Des  mains  et  des  bras  qui  s'allongent, 
On  dirait,  vers  l'immensité; 
Des  voiles  en  pointes  qui  plongent 
Aux  gouffres  de  l'éternité; 

Des  peaux  de  lion,  des  rosaces, 
Des  grappes  de  raisin,  des  fleurs, 
Des  aubes  et  des  carapaces 
Gisent  sous  l'horizon  en  pleurs; 

C'est  une  énigme  et  je  m'amuse 
A  la  contempler  à  loisir, 
Car,  dès  demain,  puisque  tout  s'use, 
Un  soleil  viendra  la  saisir 

J'ai  lu  ma  fenêtre  glacée, 
Avec  la  lune,  fiers  tous  deux 
Et  notre  dernière  pensée 
S'éclipsa  devant  l'art  des  dieux; 
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Car  s'ils  font  d'éternelles  pages, 
Les  dieux  font  aussi  des  brouillons 
Les  givres  à  mille  ramages 
Sont  pour  exercer  leurs  crayons! 

Voulez-vous  savoir   comment  Doucet  écrit 

une  ballade,  à  la  mode  ancienne,  pendant  que 

l'ombre  de  maître  François  Villon  se  penche  sur 

son  épaule  ? 

BALLADE  DU  MOIS  DES  MORTS 

Le  mois  des  morts,  novembre  plein  de  soir, 
Sème  partout  avec  l'ombre  sa  trace, 
Et  le  sillon  fuyant  par  le  terroir, 
Est  tout  roidi  d'une  couche  de  glace. 
Petit  moineau,  mendiant  de  nos  toits, 
Souffre  tout  bas  en  grelottant  de  froid. 
Pauvre  nature  ardue  et  solitaire, 
Discret  témoin  des  yeux  qui  pleureront, 
Combien,  combien  devant  toi  s'en  iront 
Vers  l'au-delà  qui  commence  sous  terre  ? 

Le  cœur  vaincu,  tournant  au  gouffre  noir, 
Nous  tomberons,  fiers  inconnus,  sans  place, 
Comme  la  feuille  au  fond  du  long  couloir 
Où  la  tempête  emporte,  puis  écrase. 
Ainsi  qu'une  ombre  au  vaste  champ  des  croix 
Nous  tomberons  en  des  frissons,  sans  voix  : 
Voilà  pourquoi  je  songe  en  ma  prière 
Bien  humblement,  à  ces  âmes  qui  vont 
En  proie  aux  nuits  du  mystère  profond, 
Vers  l'au-delà  qui  commence  sous  terre. 
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Un  horizon,  une  marge  d'espoir, 

A  l'occident,  apparût  et  s'efface; 

C'est  donc  en  vain  que  nous  aimions  revoir 

Le  grand  soleil  ?     Tout  tourne  et  tout  se  lasse. 

Voici  la  main  aux  invisibles  doigts 

Qui,  répandant  la  nuit  et  ses  effrois, 

A  fait  pleurer  l'homme  qui  désespère. 

De  l'arbre  en  deuil  où  repose  leur  front, 

Combien,  ô  nuit,  ont  sombré  sans  pardon 

Vers  l'au-delà  qui  commence  sous  terre  ? 

ENVOI 

Seigneur-Dieu,  vous  qui  savez  le  limon 
D'où  nous  venons,  vous  de  qui  la  lumière 
Éclaire  l'ange  et  brûle  le  démon, 
Souvenez-vous  de  moi,  pauvre  larron. 
Vers  l'au-delà  qui  commence  sous  terre. 

Enfin  une  autre  ballade,  qui  a  cet  avantage 
de  résumer  l'œuvre  en  la  définissant,  et  qui  a 
pour  moi  un  charme  particulier:  elle  m'est  dédiée. 

ENFIN  JE  NE  CHANTERAI  PLUS 

J'ai  chanté  les  bois  et  la  plaine, 
J'ai  chanté  l'onde  et  les  bateaux, 
J'ai  chanté  la  foule  inhumaine, 
J'ai  chanté  les  petits  oiseaux, 
J'ai  chanté  les  brumes  austères 
Sous  les  automnes  disparus, 
J'ai  chanté  les  peines  amères, 
Enfin,  je  ne  chanterai  plus! 
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J'ai  chanté  la  moisson  sereine 
Dont  les  ors  parent  les  coteaux, 
J'ai  chanté  l'heure  et  la  semaine, 
Le  dur  labeur  et  le  repos; 
J'ai  chanté  les  vertes  fougères 
Sous  les  lointains  cèdres  touffus  ; 
J'ai  chanté  les  brises  légères; 
Enfin,  je  ne  chanterai  plus! 

J'ai  chanté  la  tristesse  vaine 
Des  victimes  et  des  bourreaux; 
J'ai  chanté  la  main  souveraine 
Qui  guide  les  humains  troupeaux; 
J'ai  chanté  le  beau  phalanstère 
Que  sont  les  cieux  pour  les  élus; 
J'ai  toujours  chanté  sur  la  terre, 
Enfin,  je  ne  chanterai  plus! 

ENVOI 

Prince,  oubliez  de  votre  sphère 
L'accent  de  mes  chants  superflus  ; 
Voici  venir  l'heure  dernière, 
Enfin,  je  ne  chanterai  plus! 

Non,  mon  bon  ami,  continue  à  chanter!  Ta 
voix  est  claire,  ton  cœur  est  doux,  ton  esprit 
franc.  Va  par  les  chemins  de  poussière,  passant 
des  soirs  et  des  matins,  va  chanter  tes  refrains 
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jolis;  on  les  aimera,  peut-être  pas  jusqu'à  te  les 
payer,  mais  on  les  aimera,  sois-en  certain,  pour 
leur  charme  harmonieux  et  leur  sincérité. 

Albert  Lozeau. 

Le  Nationaliste,  6  sept.  1908. 


—  28  — 


'La  Chanson  du 

Passant' 


Mes  dits  ne  sont,  hélas!  que  des  fagots  de  grève 
Qui  brûleront  un  soir  pour  quelque  nautonnier; 
Mais  qu'importe  !  du  moins  la  cendre  de  mon  rêve 
Ne  seras  pas  entière  enfouie  au  gravier. 


Voilà  le  prélude  harmonieux  que  fait  à  "La 
Chanson  du  Passant",  son  auteur,  M.  Louis- Joseph 
Doucet  de  F  École  Littéraire  de  Montréal. 

Je  ne  saurais  exprimer  jusqu'à  quel  point 
ce  début  m'a  charmée  et  avec  quel  empressement, 
je  parcourus  ce  recueil  de  poésies  canadiennes  qui 
dote  notre  pays,  d'un  talent  de  plus. 

Je  connais  son  auteur.  Plusieurs  fois  déjà 
"Le  journal  de  Françoise"  a  eu  Pheur  d'offrir  à 
ses  abonnés  des  poésies  inédites  de  M.  Doucet; 
elles  m'avaient  donné  la  certitude  d'un  talent 
qui  méritait  l'attention. 
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"La  Chanson  du  Passant"  réalisera  cet 
espoir.  Cet  ouvrage  teinté  d'archaïsme  à  la 
manière  de  son  maître,  Villon,  donne  au  lecteur 
une  sensation  d'harmonie  et  de  sensibilité  pro- 
fonde, et,  lui  affirme,  en  même  temps,  le  don 
réel  qu'a  reçu  son  auteur. 

Ces  vers,  pour  la  plupart  desquels  il  a  choisi 
la  coupe  classique  de  la  ballade,  révèlent  l'âme 
vibrante  qui  les  colore;  certaines  strophes,  très 
simples,  mais  sincères  et  bien  rythmées  écrite  au 
fil  de  la  vie,  semblent  tout  simplement  jaillies 
du  cœur  du  poète 

Je  souhaite  à  l'auteur  de  "La  Chanson  du 
Passant",  dont  les  notes  tristes  ou  gaies,  cantilè- 
nent  si  agréablement  la  nature  et  les  plus  beaux 
sentiments,  le  succès  auquel  il  a  droit  et  qu'il 
mérite  si  bien. 

o 
o  o 

Le  livre  de  M.  Doucet  m'a  remis  en  l'esprit, 
plus  fortement  que  jamais  les  difficultés  contre 
lesquelles,  les  littérateurs  de  notre  pays,  ont  sans 
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cesse  à  lutter  s'ils  veulent  produire  quelques 
œuvres. 

Maxime  Du  Camp,  dans  ses  intéressants 
Mémoires,  écrit:  "Sous  toute  sorte  de  gouverne- 
ments, le  poète  meurt  à  la  peine Le  poète 

sans  fortune,  sans  fonction  et  sans  pension,  qui 
ne  pourrait  faire  que  des  odes,  est  infailliblement 
condamné  à  écrire  de  faim.  Il  n'a  pas  de  place 
dans  notre  société;  il  y  représente,  cependant 
quelque  chose.     Quoi?    Moins  que  rien:  l'âme!" 

Ce  que  Maxime  du  Camp  écrit  du  poète,  de 
l'homme  de  lettres,  est  vrai  de  tous  les  temps  et 
de  tous  les  pays. 

Cependant,  la  France  fait  beaucoup  pour 
ses  littérateurs.  Autrefois,  elle  leur  octroyait 
des  pensions;  aujourd'hui,  elle  donne  volontiers 
à  ceux  qui  sont  pauvres,  des  situations  à  l'emploi 
de  son  gouvernement. 

Pourquoi  nos  gouvernants  ne  suivent-ils  pas 
un  si  noble  exemple?    Sur  cent  positions  accor- 
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dées  par  le  gouvernement  fédéral  ou  local,  trois 
au  moins  devraient  être  occupées  par  des  litté- 
rateurs— hommes  et  femmes.  Le  talent  en  prose 
ou  en  vers  devrait  être  un  titre  et  une  considéra- 
tion suffisante  à  ces  sortes  d'emploi. 

Quand   une   fois   l'esprit   est   débarrassé   du 
souci  absorbant  de  la  lutte  pour  la  vie,  avec  quelle 
ardeur  il  peut  se  livrer  à  l'inspiration  qui  l'anime 
et  le  pousse  à  la  création  de  belles  choses.     Ce 
n'est    pas    œuvre    d'égoïste    qu'il    accomplit    en 
écrivant,  c'est  œuvre  humanitaire  et  patriotique. 
De   combien   de   douleurs,    des   chants,   des 
paroles  écrites  ont  adouci  l'amertume!     Combien 
de  bonnes  pensées,  de  désirs  féconds  en  bienfai- 
santes réalités,  les  livres,  les  tableaux,  les  monu- 
ments ont-ils  inspirés.     Ah!  les  envolées  superbes 
de  l'âme  oubliant  les  misères  de  la  vie,  que  de 
belles  pages  les  lui  ont  procurées! 

Et  un  pays  grandit,  resplendit  au  loin  et 
toujours  vit  d'un  immortel  éclat  par  sa  littéra- 
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ture.  Non  seulement,  elle  jette  son  éclat  sur 
la  région  qui  Ta  vue  naître  mais  elle  dore  d'un 
immortel  rayon,  ceux  qui  Font  protégée  et  encou- 
ragée.    L'Histoire  est  là  pour  le  prouver. 

Que  nos  gouvernements  encouragent  donc 
les  lettres  et  ceux  qui  sont  atteints,  hélas!  du 
mal  d'écrire.  Jamais  faveurs  ne  seraient  ni 
plus  intelligemment  distribuées,  ni  plus  favorable- 
ment accueillies. 

Françoise 
Le  Journal  de  Françoise,  5  déc.  1908. 
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"La  Chanson  du 


assant 


*  * 


"Passant"  que  ta  chanson  est  jolie;  elle  parle 
à  mon  cœur,  car  elle  dit  les  "chosettes"  de  chez- 
nous  avec  une  douceur  attendrie.  Passant, 
accorde  ton  luth,  et  chante  encore,  chante  tout 
le  long  de  ta  route  afin  que  tes  airs  enchantent 
la  patrie  que  tu  aimes  et  que  tu  glorifies  ! 

Chante  ô  passant,  les  Laurentides,  les  Pins 
et  les  Frênes  de  chez-nous,  chante  nos  soleils  de 
juin,  nos  choses  d'automne,  nos  brises  du  soir, 
nos  heures  rustiques,  nos  grèves,  nos  horizons,  nos 
illusions,  nos  regrets;  chante  ô  passant,  ta  voix 
est  émue,  et  le  vol  de  ton  vers  nous  effleure  de  sa 
douce  caresse;  oh!  chante! 

O 
O  o 

Sous  ce  titre,  si  bien  réussi,  "La  chanson  du 

Passant",  M.  Louis-Joseph  Doucet  nous  offre  des 

poésies  canadiennes  qui  embaument  le  terroir,  et 
3 
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j'en  ai  respiré  le  très  pur  arôme  avec  une  joie 
satisfaite. 

Dans  sa  "chanson",  M.  Doucet  a  mis  avec 
tout  son  talent,  tout  son  cœur,  cela  se  sent  aux 
mille  délicatesses  du  vers  qui  devient  parfois 
fragile,  tant  est  léger  et  doux  le  tissu  des  mots 
dont  on  Fenveloppe.  Mais  tout  cela,  travaillé 
avec  art,  avec  tendresse  plutôt,  est  joli,  profond 
et  touchant. 

M.  Doucet  a  bercé  son  enfance  au  chant 
des  sapins  d'Autray,  et  il  a  retenu  de  toute  cette 
harmonie,  les  accents  les  plus  pénétrants  et  les 
plus  subtils.  Aussi  rend-t-il  au  bois  de  ses 
printemps,  un  hommage  affectueux  qui  nous  fait 
aimer  nous  aussi,  ce 

"bosquet  mystérieux,  frange  des  horizons" 

"à"  une  antienne  infinie  avec  douceur  célèbre 

La  volupté  des  nuits  des  plus  belles  saisons " 


Né  dans  un  village  presque  perdu,  dont  le 
charme  a  influencé  son  âme  poétique,  M.  Doucet 
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célèbre  sa  petite  patrie  en  maints  vers  vibrants 
d'amour  et  de  fierté  qu'il  fait  bon  de  lire,  tant  on 
y  sent  un  cœur  heureux  de  se  rappeler  les  joies 
anciennes  et  de  les  revivre  avec  l'intimité  de 
l'émotion  première. 

Voici  ce  que  le   "bord  des  grèves"   inspire 
au  poète: 

L'âme  des  choses  pleure  à  travers  le  grand  vent, 

Et  la  lame  effarée  en  écumant  sa  brise 

Sur  les  galets  polis  et  le  varech  mouvant, 

Le  long  des  sables  d'or,  vers  l'immensité  grise. 

C'est  la  mer.     Solennelle  et  terrible  souvent. 
Sur  son  chaos  sans  fond,  de  crépuscule  éprise, 
Elle  berce  l'adieu  du  grand  soleil  rêvant 
Par  les  glauques  roulis  où  son  disque  s'irise. 

Puis  le  soir  vient,  se  penche  et,  plein  de  majesté, 
Parmi  la  plainte  rauque  et  les  flots  en  délire, 
Couvre  de  deuil  amer  l'universelle  lyre 

Et  notre  âme  se  plaît  au  gouffre  tourmenté, 

Un  souffle  ardent  la  pousse  aux  tortures  des  grèves 

Pour  y  sourire  en  pleurs  et  souffrir  de  ses  rêves  ! 

Ceux  qui  ont  rêvé  au  parfum  du  " varech 
mouvant"  sur  les  "galets  polis"  en  écoutant  la 
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"plainte  rauque  des  flots  en  délire"  aimeront  ce 
sonnet  où  M.  Doucet  a  mis,  à  mon  sens,  le  meil- 
leur de  son  talent. 

Dans  "l'Illusion,"  dédiée  à  M.  Germain 
Beaulieu,  je  trouve  aussi  des  sentiments  précieux 
et  chers: 

"Comme  un  foyer  que  la  cendre  recouvre, 
Et  brûle,  hélas!  sur  un  chiffon  parfois, 
Mon  cœur  étreint  au  cri  du  rêve  s'ouvre 
Pour  éclairer  de  vieux  restes  d'émois. 

Qui  n'a  oublié  quelque  part  dans  son  cœur 
de  ces  "vieux  restes  d'émois"  si  doux  à  retrouver! 

Enfin  la  "chanson  du  passant"  qui  a  été 
la  véritable  inspiratrice  de  tout  le  recueil,  je  me 
rappelle  la  joie  amicale  avec  laquelle  nous  avons 
accueilli  ses  premiers  couplets.  Un  soir,  chez 
M.  Albert  Lozeau,  nous  étions  là  à  complimenter 
le  chanteur,  et  M.  Milette  lui  disait  d'un  ton 
charmé:  "Doucet,  mon  ami,  cette  chanson,  c'est 
une  trouvaille."  Ces  vers-là  ont  révélé  M.  Doucet 
à  ses  meilleurs  amis.     Jusque-là,  il  avait  rimé  des 
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choses  assez  jolies  et  fort  agréables,  et  plusieurs 
croyaient  peut-être  que  ce  garçon  timide  jusqu'au 
malaise,  et  modeste  encore  plus  que  timide, 
n'avait  pas  l'âme  d'un  poète;  ils  se  trompaient. 

Il  faut  lire  l'œuvre  de  M.  Doucet,  de  la  pre- 
mière page  à  la  dernière,  aucune  désillusion  ne 
vous  viendra,  et  vous  éprouverez  le  désir  d'appren- 
dre ces  couplées  vibrants  de  sincérité  qui  parlent 
de  toutes  les  choses  aimées. 

Je  recommande  à  tous  les  bons  liseurs,  à 
tous  ceux  qui  ont  quelque  souci  du  succès  de  nos 
lettres,  de  faire  un  chaleureux  accueil  à  ce  volume 
de  chansons  de  chez-nous,  toutes  belles,  toutes 
chères. 

Le  livre  dédié  à  la  compagne  de  l'auteur  et 
à  sa  jolie  fillette,  est  doté  d'une  préface  jolie, 
jolie,  que  M.  Ferland  a  écrite  avec  toute  son 
âme  fraternelle  et  sincère,  dévouée  au  succès  de 
son  ami. 
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Passant  accorde  ton  luth,  et  chante  encore, 
chante  tout  le  long  de  ta  route,  afin  que  tes  airs 
enchantent  la  patrie  que  tu  aimes  et  que  tu  glo- 
rifies ! 

Chante,  ô  passant,  ta  voix  est  émue,  et  le 
vol  de  ton  vers  nous  effleure  de  sa  douce  caresse; 
oh !  chante  ! 

Madeleine 

La  Patrie,  29  août,  1908. 

Note — "La  Chanson  du  Passant"  édité,  avec  luxe 
par  la  Librairie  Nationale,  22  rue  Notre-Dame  est,  est  en 
vente  chez  M.  J.-G.  Yon,  936,  St -Denis. 
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Modernités 

J'aime  la  mort,  j'aime  la  vie, 

Je  crois  pouvoir  aimer  partout; 

J'aime  la  gloire  qui  convie 

Notre  âme  à  s'unir  au  grand  Tout. 

J'aime  mon  rêve  et  ma  folie 

Qui  passent  dans  l'écho  des  vents; 

J'aime  l'espérance  qui  lie 

Les  grands  cœurs  aux  astres  mouvants. 

Ces  vers  sont  tirés  d'un  joli  volume  de  poésies 
canadiennes  intitulé  "La  chanson  du  Passant", 
dont  M.  Louis-Joseph  Doucet,  de  l'École  Litté- 
raire, de  Montréal,  est  l'auteur. 

Pour  qui  connaît  ce  rêveur,  ce  modeste,  ce 
brave  garçon  de  Doucet,  ce  cri  d'amour  jeté  dans 
le  vent  qui  passe  n'étonne  pas.  Son  âme  est 
assez  belle  et  son  cœur  assez  tendre  pour  embrasser 
l'univers,  en  absolvant  les  hommes  de  leurs 
imperfections  et  de  leur  méchanceté,  en  pardon- 
nant à  la  nature,  même  sa  loi  la  plus  cruelle  pour 
notre  pauvre  humanité:  la  mort: 
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J'aime  le  beau  midi  qui  tombe 
Sur  les  bocages  familiers  ; 
J'aime  aussi  la  petite  tombe 
Des  petits  êtres  oubliés  ; 
J'aime  la  tige  qui  se  penche 
Au  cimetière  plein  d'amis; 
J'aime  le  songe  qui  s'épanche 
Au  front  des  pauvres  endormis. 

J'ai  connu  Doucet  il  y  a  déjà  plusieurs  années, 
aux  heures  difficiles  où  ni  lui  ni  moi  ne  mangions 
dans  les  cafés  chers  en  buvant  des  vins  capiteux 
bonifiés  encore  par  le  sourire  de  belles  aux  yeux 
d'azur  ou  de  velours,  comme  cela  arrive  quelque- 
fois pour  la  jeunesse  dorée.  L'argent  manquait 
souvent  dans  nos  goussets,  même  le  cuivre.  Tous 
deux,  je  ne  dis  pas  ensemble, — car  nos  relations 
n'ont  jamais  eu  ce  cachet  d'intimité — nous  cher- 
chions la  voie  qui  mène,  sinon  à  la  fortune,  du 
moins  à  un  bien-être  relatif,  sans  la  trouver.  Dou- 
cet faisait  des  vers  qui  ne  lui  rapportaient  pas 
un  sou,  et  moi  je  passais  des  petits  articles  dans 
les  journaux,  qui  ne  me  rapportaient  pas  davan- 
tage.    Malgré  les  appréhensions  du  lendemain, 
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l'incertitude  de  l'avenir,  je  l'ai  toujours  vu  calme, 
souriant,  sans  jamais  une  parole  amère  contre 
le  destin.  Je  crois  qu'il  aimait  même  l'adversité. 
Puis  nous  nous  sommes  perdus  de  vue. 
J'ignore  s'il  a  fait  fortune,  mais  son  livre  m'ap- 
prend qu'il  s'est  créé  un  foyer,  qu'il  s'est  fait  un 
nid  douillet  et  chaud  où  le  Bonheur  et  la  tendresse 
enlacés,  trouvent  "bon  souper,  bon  gîte,  et  le 
reste": 


Regarde,  nos  murs  sont  pimpants. 
La  tempête  crie  au  dehors 
Avec  des  accents  lamentables, 
Pleine  de  bruits  et  de  remords, 
Sur  la  marche  des  pauvres  diables. 

L'hiver  est  rude  et  sans  merci; 
Au  dehors  la  bise  est  méchante, 
Yvonne,  qu'on  est  bien  icir 
Ici  quand  la  marmite  chante. 

J'aime  notre  petit  logis 
Où  je  te  retrouve  fidèle, 
Bonne  près  des  tisons  rougis, 
Durant  la  tempête  nouvelle. 
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Regarde,  nos  murs  sont  pimpants 
Sous  leur  verte  tapisserie, 
Comme  des  taches  de  printemps, 
Ils  réveillent  ma  rêverie. 

Bon  feu  clair  et  morceau  de  veau, 
Du  café,  du  pain,  bonne  couche, 
Le  monde  est  bon,  le  monde  est  beau, 
Digne  que  nous  y  fassions  souche! 

Et  tous  mes  bons  vieux  livres,  donc 
Qui  s'entassent  sur  la  planchette, 
Allègent  toujours  l'abandon 
De  notre  jeunesse  en  cachette. 

Car  notre  jeunesse  s'en  va, 

Je  ne  sais  où,  très  loin  sans  doute, 

En  laissant,  comme  canevas, 

Son  empreinte  au  long  de  la  route. 

Ma  mignonne,  soyons  contents, 
Car  nous  sommes  comme  les  autres; 
Si  nous  n'arrêtons  pas  le  temps, 
Soyons  toujours  de  bons  apôtres! 

Et  la  chaleur  sous  nos  lambris, 
Comme  dans  les  palais  est  douce, 
Et  nous,  comme  des  colibris 
Reposons-nous  dans  notre  mousse! 
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L'auteur,  en  m'envoyant  son  livre  avec 
l'aimable  dédicace  Cordial  Souvenir",  n'a  pas 
eu  l'intention,  je  suppose,  de  m'obliger  à  faire 
concurrence  à  notre  critique  national,  de  l'école 
littéraire  de  Montréal,  le  démolisseur  attitré  de 
tous  ceux  qui,  soit  en  prose  ou  en  vers,  osent 
publier  quelque  chose  sans,  au  préalable,  lui  en 
avoir  demandé  la  permission. 

Je  serais,  du  reste,  un  bien  mauvais  critique, 
il  me  manque  la  grâce  d'état,  puisque  je  n'ai  pas 
cet  esprit  méticuleux  qui  s'attaque  aux  virgules 
absentes.  Quand  un  livre  me  plaît,  j'ai  le  tort 
de  fermer  les  yeux  sur  le  reste.  Et  si  je  répétais, 
ici,  que  M.  Doucet  n'est  pas  encore  un  Jean  Riche- 
pin,  quel  scandale  à  "La  Vérité"  ! 

Donc,  je  me  permettrai  tout  simplement  de 
dire  que,  dans  mon  humble  opinion,  M.  Doucet 
est  un  vrai  poète,  mais  un  poète  canadien  qui 
souffre  du  mal  du  pays,  comme  tous  les  autres, 
c'est-à-dire   de   rester   quelquefois   un   peu    trop 
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dans  le  vague,  par  excès  de  pudeur  ou  pour  ne 
pas  blesser  des  susceptibilités  par  trop  chatouil- 
leuses, quand  il  s'agit  de  faire  allusion  aux  mœurs 
canadiennes,  d'aborder  des  sujets  amoureux, 
d'envisager  philosophiquement  la  vie,  de  décrire 
la  mentalité  particulière  de  ses  contemporains. 

D'ailleurs,  dans  ce  premier  volume, — j'espère 
qu'il  en  publiera  d'autres  encore — ce  poète  s'ins- 
pire surtout  de  la  nature:  des  bruits  du  soir,  de 
l'or  des  crépuscules,  de  la  blonde  lumière  des 
clairs  de  lune,  de  la  blancheur  des  neiges,  de  nos 
hivers  rigoureux,  de  la  chanson  du  vent  dans  "les 
grands  pins  de  chez-nous",  des  paysages  d'au- 
tomne, des  montagnes,  des  bois,  des  champs,  des 
fleurs  et  des  oiseaux. 

Doucet    chante    admirablement    la    nature. 

Voici  une  pièce  de  vers  que  pourrait  signer  un 

poète  célèbre: 

O  les  soirs!  les  doux  soirs  d'automne 
Qui  parfument  nos  souvenirs  ! 
Beaux  soirs  de  langueur  monotone, 
Lorsque  la  neige  doit  venir! 
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Votre  âme  est  dans  les  feuilles  mortes, 
Ces  gloires  mortes  des  forêts. 
Votre  âme  est  triste  et  nous  reporte 
Vers  nos  espoirs,  vers  nos  regrets! 

Vous  portez  les  tièdes  hantises, 
D'autres  soirs,  tout  vieux,  tout  sereins; 
Et  dans  vos  échos  et  vos  brises, 
On  dirait  d'antiques  refrains: 

Refrains  perdus  d'amours  qui  pleurent 
Sur  des  souffrances  d'autrefois; 
Et  toutes  vos  plaintes  qui  meurent 
Ont  touché  mon  cœur  aux  abois. 

Combien  de  tristesses  nocturnes 
Vous  ont  contemplés,  vastes  soirs! 
Que  de  pauvres  cœurs  taciturnes 
Vous  ont  donné  leurs  désespoirs  ! 

"La  Chanson  du  Passant",  mérite  d'occuper 
une  place  d'honneur  parmi  les  œuvres  du  pays. 
Ce  livre  marque  un  progrès  indéniable  dans  la 
poésie  canadienne.  Le  lecteur  le  plus  difficile, 
lira  ces  vers  avec  plaisir. 

Arsène  Bessette 
La  Justice,  Holyoke,  Mass.  17  sept.,  1908. 
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La    'Chanson  du 

Passant' 

Ceux  qui  suivent  d'un  œil  quelque  peu  atten- 
tif le  mouvement  littéraire  dans  notre  province 
de  Québec — notre  patrie  à  nous,  Canadiens 
français — n'ont  pas  été  sans  remarquer  la  ten- 
dance à  la  rénovation  qui  se  fait  sentir  depuis 
quelques  années.  Cette  tendance  est  le  contre- 
coup naturel,  quoique  tardif,  des  événements 
qui,  dans  le  domaine  des  lettres,  se  sont  déroulés 
depuis  au-delà  d'un  demi-siècle,  dans  la  France 
de  là-bas,  ce  doux  pays  de  nos  ancêtres.  Aban- 
donnant les  sentiers  frayés  par  les  classiques  et 
battus  par  leurs  disciples,  des  écrivains  de  génie 
ont  surgi;  ils  ont  fait  école:  romantiques,  parnas- 
siens, symbolistes,  décadents  se  sont  livré  des 
combats  homériques,  dont  la  conséquence  a 
été  le  remaniement  presque  complet  de  l'ancienne 
prosodie. 
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Loin  des  grands  champs  de  bataille  de  la 
pensée  artistique  française,  peu  en  rapport  avec 
les  écrivains  de  la  mère-patrie,  esclaves  des  pré- 
occupations de  la  vie  matérielle  dans  un  pays  en 
formation,  il  n'est  pas  étonnant  que  nos  poètes 
n'aient  d'abord  pris  aucune  part  à  ces  luttes — 
qu'ils  ignoraient  peut-être — et  qu'ils  se  soient 
contentés  de  chanter  comme  chantèrent  leurs 
pères,  docilement  enchaînés  à  la  calme  royauté  de 
;  la  vieille  école  classique. 

Fasciné  par  la  grandeur  lyrique  de  Victor 
Hugo  et  par  la  perfection  artistique  de  Théophile 
Gauthier,  Crémazie  fut,  peut-être  sans  le  savoir, 
le  créateur  du  romantisme  dans  notre  littérature. 
Ceux  qui  vinrent  ensuite  donnèrent  franchement 
dans  la  nouvelle  école,  et  firent  de  leur  vie  deux 
parts,  Tune,  l'adolescence,  à  invoquer  Lamartine 
et  à  renier  Hugo,  l'autre,  l'âge  mûr,  à  brûler  ce 
qu'ils  avaient  adoré,  pour  adorer  ce  qu'ils  avaient 
brûlé. 
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Cet  état  de  choses  dura  jusqu'à  la  fondation 
de  F  École  littéraire.  Du  consentement  des 
maîtres  du  pays,  nos  relations  avec  la  mère-patrie 
s'étant  renouées,  le  livre  français  avait  réussi 
à  traverser  l'océan,  et  à  venir  illuminer  de  sa 
clarté  artistique  les  bibliothèques  de  nos  rares 
intellectuels.  Certes,  nos  professeurs  de  littéra- 
ture n'en  continuaient  pas  moins  à  ne  trouver  du 
génie  que  chez  Corneille,  Racine  ou  Boileau,  mais 
leurs  élèves  lisaient  en  cachette  Richepin,  Beau- 
delaire  ou  Verlaine.  Aussi,  prise  d'une  admira- 
tion d'autant  plus  enthousiaste  qu'elle  n'avait 
encore  entendu  que  la  louange  des  classiques,  la 
jeune  génération  canadienne  française  se  mit- 
elle  au  travail,  afin  de  faire  une  trouée  béante  dans 
ce  préjugé  séculaire  de  notre  enseignement  classi- 
que. 

Et  bientôt  parurent  ces  œuvres  qui  ne  lais- 
sèrent pas  de  dérouter  un  peu  notre  public  absolu- 
ment étranger  à  l'évolution  de  la  poésie  française, 
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et  qui  firent  croire  un  moment  que  leurs  auteurs, 
n'écrivaient  que  sous  l'empire  de  la  plus  étrange 
incohérence. 

Déjà,  avec  Fréchette,  le  vers  se  tordait  comme 
un  reptile  étreint  par  une  main  puissante,  et 
faisait  frémir  les  âmes  paisibles  de  nos  tranquilles 
professeurs  de  littérature:  quelle  sainte  indigna- 
tion n'avait  pas  suscitée  l'auteur  de  La  Légende 
d'un  Peuple  avec  des  alexandrins  de  cette  forme, 

L'Amérique,  c'est  la  soupape  des  tytans! 

La  jeune  école  comprit,  grâce  à  la  lecture  des 
modernes,  que  la  poésie  n'est  pas  seulement  la 
mesure,  qu'elle  est  surtout  le  rythme;  elle  avait 
deviné  que  le  véritable  artiste  est  celui  qui  sait 
plier  le  rythme  à  toutes  les  exigences,  à  tous  les 
caprices  de  son  imagination.  D'autre  part, 
consciente  de  la  valeur  des  mots  dans  la  force  de 
l'expression,  dans  le  coloris  de  l'image,  ou  dans 
la  cadence  du   verbe,   elle   avait  entrepris,   par 
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Pétude  des  modernes,  d'enrichir  le  vocabulaire 
si  pauvre  à  l'usage  de  nos  écrivains:  chaque  oeuvre 
nouvelle  apporta  bientôt  son  contingent  de  néo- 
logismes,  d'archaïsmes,  mots  qui  colorent  davan- 
tage, mots  qui  peignent  de  préférence,  mots  qui 
charrient  dans  les  artères  d'une  langue  vieillie 
la  sève  qui  la  ranime,  qui  lui  donne  de  la  vigueur 
en  même  temps  que  de  la  grâce,  tels  les  chauds 
rayons  de  nos  soleils  d'avril  font  déborder  de  vie 
l'érable  engourdi  dans  une  mort  apparente. 

Ce  louable  effort  eut  pour  résultat  le  recueil 
de  vers  si  extraordinairement  imaginés  de  notre 
cher  Nelligan;  il  eut  pour  résultat  Les  Floraisons 
de  Beauchemin,  UAme  solitaire  de  Lozeau,  Les 
Horizons  de  Ferland,  et,  tout  récemment,  La  Chan- 
son du  Passant  de  Doucet. 

C'est  ce  dernier  dont  je  veux  entretenir  mes 
lecteurs. 
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La  Chanson  du  Passant  est  un  de  ces  livres 
dont  on  ne  peut  parler  sans  mettre  en  cause  la 
personnalité  de  Fauteur.  Pourquoi?  Probable- 
ment parce  qu'il  y  entre  plus  d'âme  que  dans  les 
autres  livres,  et  qu'ils  ont  été  écrits  d'impulsion 
inconsciente.  Il  semble  que  ces  poètes  ont  res- 
senti moins  le  désir  de  faire  une  œuvre  littéraire, 
qu'un  impérieux  besoin  de  parler  aux  multitudes. 
Sûrement  leur  ambition  initiale  n'est  pas  la 
gloire.  Qui  sait  ?  peut-être  même  n'ont-ils  aucune 
ambition:  ils  répondent  tout  simplement  à  un 
apostolat. 

Louis-Joseph  Doucet  est  un  de  ces  poètes. 
Il  naquit  à  Lanoraie  le  30  octobre  1874.  Il 
grandit,  loin  des  villes,  sur  la  terre  paternelle.  Il 
eut  pour  horizon,  d'un  côté,  la  plaine  dont  la 
langoureuse  monotonie  est  largement  sillonnée 
par  le  fleuve  au  vaste  lit,  de  l'autre  côté,  la  crête 
échevelée  de  sapins  des  sauvages  Laurentides. 
Initié  aux  choses  de  la  vie  par  des  parents  vertueux 
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et  modestes,  son  cœur  modeste  et  vertueux  ne 
tarda  pas  à  s'épanouir  librement.  Au  milieu 
de  cette  solitude  ineffable  de  nos  tranquilles  cam- 
pagnes québecquoises,  il  s'imprégna  de  la  féconde 
curiosité  des  rustiques  splendeurs  de  la  nature,  il 
s'éprit  d'une  passion  émue  pour  les  plantes  cham- 
pêtres indigentes  d'arôme  autant  que  d'éclat, 
et  pour  ces  arbres,  pins  et  sapins,  qui  conservent, 
en  toute  saison,  leur  mélancolique  draperie  de 
verdure.  Et  songeant  aujourd'hui  à  ces  grands 
pins  de  chez  lui,  il  dit  en  évoquant  ces  jours 
lointains  : 

Lorsque  j'étais  enfant,  sous  leur  dépouille  brune 
Souvent  j'ai  promené  mes  rires  et  mes  jeux; 
Et  mon  rêve  avec  eux  montait  jusqu'à  la  lune 
Quand  le  soir  descendait  sur  leur  dôme  brumeux. 

Le  Saint-Laurent,  ce  fleuve  superbe  aux 
eaux  parfois  dolantes  et  muettes,  parfois  terribles 
et  grondantes,  exerça  sur  l'imagination  de  l'en- 
fant une  influence  étrange.  Déjà,  dans  son  naïf 
cerveau  s'échafaudaient  des  rêveries  vers  Tin- 
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connu;  et  c'est  avec  du  vague  au  front,  qu'un 
jour,  il  dit  à  son  père  :  "Je  veux  être  marin". 

Il  fut  marin,  marin  d'eau  douce,  c'est  vrai, 
mais  à  ceux  qui  savent  les  fureurs  de  notre  fleuve 
indomptable,  ce  terme  de  marin  n'a  rien  d'exagéré, 
Donc,  à  quatorze  ans,  il  s'embarquait  crânement- 
tout  radieux  de  l'orgueil  du  mousse,  sur  une 
brave  petite  barque,  comme  lui  assoiffée  de 
tempêtes;  pendant  trois  ans  la  houle  laurentienne 
berça  sa  vie  aventureuse  : 

Plus  tard  je  me  fis  matelot 
Sur  un  svelte  petit  navire; 
J'étudiai  le  ciel  et  l'eau 
Dans  les  sautes  du  vent  qui  vire. 
La  sombre  nuit  qui  se  déchire 
Au  chaos  des  gouffres  songeurs 
M'imprégnait  du  vaste  délire 
De  la  nature  en  ses  fureurs. 

Et  les  tempêtes  sur  les  toiles 
Qu'elles  dévastaient  devant  moi 
Ont  poussé  jusque  dans  mes  moelles 
La  torture  de  leur  émoi 

Au  jet  du  fulgurant  éclair 

Sous  la  ronde  blancheur  des  voiles 
J'étudiai  le  grand  ciel  clair 
Et  le  clignement  des  étoiles. 
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Il  avait,  comme  il  le  dit,  étudié  le  ciel  et 
Peau;    mais    il    n'avait    encore    lu    qu'au    grand 
livre  mystérieux  de  la  nature:  il  désira  ardem- 
ment lire  aussi  dans  ce  livre  étrange  dont  les 
cœurs  des  humains  sont  les  feuillets.     Pour  le 
mieux  comprendre,  ce  livre,  il  résolut  de  faire  un 
cours  d'études  classiques,  car  l'école  primaire  de 
son  village  ne  pouvait  suffire  à  sa  soif  de  con- 
naître.    Grâce    à    ses    économies — les    mousses 
de  par  chez  lui  font  des  économies — il  alla  s'as- 
seoir sur  les  bancs  du  collège  de  Joliettë.     Les 
leçons  qu'il  y  reçut,  de  1894  à  1900,  lui  profitèrent 
d'autant  plus  que,  l'esprit  mûri  par  la  dure  expé- 
rience de  sa  vie  d'agriculteur  et  de  sa  vie  de 
matelot,  il  avait  longtemps  déjà,  oublié  l'âge  des 
espiègleries    et    de    l'heureuse    insouciance.     En 
1901,  bourré  de  grec  et  de  latin,  repu  de  rhétorique 
et  de  philosophie,  il  disait  adieu  à  ses  maîtres; 
puis,  portant  ses  regards  vers  la  carrière  de  l'ensei- 
gnement, il  entrait   à  l'Ecole  normale  Jacques- 
Cartier,  de  Montréal. 
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Il  y  rencontra  Charles  Gill,  dont  il  avait  lu 
les  vers  à  haute  envolée.  Et,  sentant,  lui  aussi, 
graviter  dans  sa  tête  tout  un  monde  de  poésie, 
il  rima  ses  premières  pièces  qu'il  soumit  au  peintre 
poète.  De  là  naquit  cette  amitié  délicate  que 
seules  peuvent  enfanter  les  natures  d'artistes. 
Bientôt,  par  Charles  Gill,  il  connut  F  École 
littéraire,  et  il  en  devint,  en  1902,  Fun  des  membre 
les  plus  fervents. 

Telle  a  été  jusqu'ici  la  vie  du  poète  de  La 
Chanson  du  Passant.  Comme  on  le  voit,  tout 
a  contribué  à  élaborer  en  lui  une  âme  sensible, 
généreuse  et  ouverte.  Ces  trois  qualités  qui 
caractérisent  Fhomme,  caractérisent  le  livre  au 
même  degré;  et  le  livre  comme  Fhomme  ne  sau- 
raient pécher  que  par  Fexcès  de  leurs  qualités. 

Aucun  plan  défini  ne  préside  à  La  Chanson 
du  Passant:  Fauteur  n'a  pas  voulu  faire  un  livre 
philosophique  ou  religieux;  il  n'a  visé  ni  à  la 
morale,  ni  à  la  psychologie:  c'est  Féclosion  de  son 
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âme  qu'il  narre,   ce  sont  les  impressions  de  sa 
vie  qu'il  analyse.     Toute  sa  jeunesse  y  est: 

Je  songe  à  la  vieille  maison 
D'où  mon  premier  regard  d'enfance 
Contempla  le  vaste  horizon 
Le  ciel  d'azur  et  d'espérance. 

Enfant,  il  a  parcouru  la  campagne  fauve 
d'épis  mûrs: 

Je  songe  à  la  blonde  moisson 
Vers  les  cèdres  qu'un  vent  balance, 
Aux  marguerites  du  gazon, 
Aux  matins  clairs  d'un  ciel  intense. 

Il  a  baigné  son  âme  et  son  regard  des  somp- 
tuosités glorieuses  de  nos  aurores,  des  lumineuses 
clartés  de  nos  midis,  des  palpitantes  splendeurs  de 
nos  couchants: 

J'ai  promené  mes  pas  sur  les  sommets  splendides 
Lorsque  le  pourpre  et  l'or,  par  les  lacs,  par  les  bois, 
Dans  les  calmes  couchants  des  hautes  Laurentides 
Répandaient  leur  orgie  et  leur  gloire  à- la  fois. 

Il  s'est  enfoncé  dans  les  bois,  les  grands  bois 
de  ses  chères  Laurentides, 
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Quand  le  ciel  printanier  les  charge  de  son  rêve 
Et  du  bandeau  vermeil  de  ses  azurs  bénis, 
Dans  l'heure  qui  s'en  va,  quand  la  brise  s'élève 
Mêlant  aux  bourgeons  verts  l'espérance  des  nids, 

et  il  a  parlé  aux  grands  pins  de  chez  lui,  à  ces  pins 
qui,  dans  leur  fougue  tranquille,  s'essorent  impla- 
cablement vers  la  nue;  il  a  compris  leur  réponse. 

Et  leurs  larges  soupirs  dans  les  saisons  qui  passent 
En  espoir  infini  sous  le  vent  qui  s'aigrit, 
S'envolant  des  printemps  aux  hivers  qui  les  glacent 
Comme  s'ils  s'exhalaient  d'un  cœur  endolori. 

Et  d'avoir  parcouru  cette  nature  dont  la 
mélancolique  sauvagerie  traquée  par  la  hache  du 
colon,  recule  de  jour  en  jour  vers  le  Nord;  d'avoir 
vécu  tour  à  tour  son  calme  troublant,  ses  fureurs 
inquiètes,  ses  extases  et  ses  soupirs  crépusculaires* 
il  s'est  épris  d'elle  follement,  éperdument,  et, 
naturaliste  enthousiaste,  il  a,  pour  la  mieux  chanter  J 
laissé  sur  elle  planer,  semblable  à  l'alouette  des 
grèves,  son  imagination  légère  et  gracile. 

La  matérialité  du  vers  parnassien  n'étant 
point  faite  pour  s'adapter  à  son  œuvre,  Douce t 
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est  à  la  fois  classique,  romantique  ou  symboliste, 
selon  l'impression  du  moment.  Il  est  même 
tenté  parfois  d'être  versîibriste  :  il  semble  peut- 
être  que  la  difformité  du  vers  peigne  mieux  le 
vague  de  la  pensée.  Mais  toujours  il  est  profon- 
dément poète;  et  c'est  parce  qu'il  vibre  d'émotion, 
que  l'émotion  nous  gagne  à  la  lecture  de  sa  chan- 
son. Et  cette  émotion  nous  force,  en  quelque 
sorte,  à  regarder  plus  fixement  dans  la  pensée  du 
poète,  pour  tâcher  d'y  voir  des  horizons  que  l'on 
ne  fait  que  soupçonner. 


Toutefois,  la  Chanson  du  Passant  est  une 
œuvre  de  jeunesse,  il  y  entre  plus  d'enthousiasme 
que  d'art,  plus  de  mouvement  que  de  méditation- 
Si  elle  dénote  chez  son  auteur  une  admirable 
organisation  poétique,  une  âme  absolument  sub- 
juguée par  l'attrait  du  Beau  et  du  Bien,  elle  laisse 
entrevoir  le  défaut  parasitaire   a    la    plupart  de 
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ces  natures  d'artistes,  celui  de  la  négligence. 
Et  le  livre,  fait  à  l'image  et  à  la  ressemblance  du 
poète,  est  un  peu  bon  enfant,  de  ces  enfants  que 
l'on  adore  gâter,  parce  que  l'on  devine  qu'ils 
n'en  abuseront  pas. 

C'est  dire  que  le  poète  n'a  pas  mûri  son  livre; 
il  ne  l'a  pas  suffisamment  médité  avant  de  l'écrire; 
il  a  trop  donné  libre  cours  à  l'inspiration  du  mo- 
ment; il  n'est  pas  revenu  assez  longuement  sur 
le  fruit  de  son  inspiration;  en  un  mot,  son  livre 
est  un  peu  de  l'improvisation,  et  l'improvisation 
rarement  touche  à  la  perfection.  C'est  pourquoi 
je  regrette  que  l'auteur  n'ait  pas  retardé  de  quelque 
mois  la  publication  de  sa  chanson;  il  y  aurait  fait 
de  nombreuses  retouches,  il  aurait  remanié  du 
tout  au  tout  certaines  pièces,  peut-être  même  en 
aurait-il  brûlé  quelques-unes. 

Ce  que  je  reproche  le  plus  à  Doucet,  c'est  le 
vague  de  la  pensée.  Ce  vague  de  la  pensée  me 
paraît  être  le  résultat  d'une  trop  grande  profusion 
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d'images:  le  poète  embrasse  trop  du  regard,  il 
ne  concentre  pas  assez  sa  vision.  Le  temps 
aura  vite  raison  de  ce  défaut  qui,  en  somme, 
n'est  que  l'excès  d'une  qualité  :  l'étude  et  la  médita- 
tion refréneront  l'imagination.  La  trop  grande 
facilité  est  presque  toujours  un  obstacle  à  la 
perfection. 

Cependant,  bien  que  la  phrase  manque 
parfois  de  cette  transparente  limpidité  qui  est 
le  rayonnement  de  la  poésie,  la  pensée,  toujours, 
est  d'une  sérénité  qui  fait  éclore  des  sourires 
dans  l'âme.  Et  c'est  ce  qui  fait  que,  à  première 
et  superficielle  lecture,  on  se  sent  toujours  de 
suite  captivé;  et  c'est  ce  qui  fait  que  le  charme 
demeure  du  premier  jusqu'au  dernier  feuillet. 
Sans  le  connaître,  on  s'attache  à  l'auteur  encore 
plus  qu'au  livre,  parce  que  l'on  devine  que  pour 
écrire  de  telles  choses,  il  faut  une  âme  sereine 
comme  un  regard  d'enfant  et  franche  comme  un 
baiser  de  fiancée. 
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Doucet  est  un  grand  poète  parmi  les  jeunes, 
et  je  souhaite,  pour  le  plus  grand  bien  de  notre 
littérature,  que  la  lutte  pour  l'existence  ne  lui 
soit  pas  trop  âpre. 

Germain  Beaulieu. 
Le  Terroir ,  janv.  1909. 
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Louis- Joseph  Doue  et 

M.  Doucet  m'a  remué,  le  jour  où  je  lus  son 
"Vieux  Pont".  Il  y  a  en  effet  dans  ce  poème 
des  évocations  ancestrales,  quelque  chose  de 
lointain  comme  le  souvenir  et  de  tout  près  de 
nous  comme  l'intimité  de  la  terre  paternelle. 

Il  se  reflète  dans  ce  "Vieux  Pont"  fait  devan- 
çons", comme  des  pages  de  l'histoire  de  notre 
pays.  Il  a  une  âme  et  sait  parler  le  langage 
d'autrefois.  Il  est  comme  un  miroir  où  s'illumine 
tout  notre  passé. 

Ne  nous  fait-il  pas  instinctivement  jeter  un 
regard  autour  de  nous  ?  Ne  nous  apparaît-il  pas 
dans  ce  couchant  rose  où  "F horizon  alligne 
les  sapins  comme  une  caravane?"  De  son 
parapet,  nous  voyons  d'abord  le  sentier  menant 
au  hameau,  puis,  le  cours  d'eau  familier,  les 
mousses  sur  le  bord  des  ruisseaux  limpides.  Tout 
cela  nous  fait  songer  au  passé  déjà  brumeux,  à 
l'enfance  fleurie,  à  la  famille  envolée, — car  tout 
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le  monde  passa  sur  le  vieux  pont,  les  parents, 
les  aïeux,  les  morts,  ceux  qu'on  a  le  plus  aimés: 

Serein,  j'ai  contemplé  cette  épave  du  temps 
Qui  s'acharne  sur  nous,  avec  des  airs  moroses; 
En  moi  j'ai  ressenti  la  cruauté  des  ans 
Qui  ne  respecte  pas  la  misère  des  choses. 

J'ai  vu  des  moissonneurs  avec  leurs  gerbes  d'or, 
Qui  revenaient  joyeux  d'espérance  secrète .  .  . 
Les  aïeux  sont  partis,  mais  leurs  enfants  encor 
Traversent  le  vieux  pont  dans  leur  rude  charrette 

M.  Doucet  adore  ces  genres  de  réminiscences. 
D'ailleurs,  il  sait  regarder,  il  sait  voir.  Mais 
comme  il  est  toujours  resté  un  simple  de  la  nature, 
il  contemple,  avec  des  yeux  tranquilles,  la  cam- 
pagne se  déroulant  là-bas  arrosée  de  torrents. 

Ici,  les  métairies,  les  guérets,  les  granges,  les 
troupeaux  défilant  sur  le  flanc  d'une  colline; 
là-bas,  la  charrette  du  paysan  menant  ses  pro- 
duits à  la  ville;  ou,  traçant  le  sillon,  la  charrue 
symbolique,  majestueuse  et  forte,  comme  ceinte 
d'une  auréole. 
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Enfin,  ce  sont  les  vergers  aux  fruits  mûrs,  les 
grands  pins  de  chez  nous,  le  clocher  légendaire, 
la  libellule  bleue  "au  fil  d'or  de  la  vierge"  se 
balançant  ainsi  qu'un  brin  de  ciel  tombé. 

M.  Doucet  est  un  paysagiste,  n'en  doutons  pas 
mais  un  paysagiste  bien  de  chez  nous. 

Son  amour  du  sol  natal  déborde  dans  ses  livres. 
Car  il  en  a  écrit  plusieurs,  ce  qu'on  pourrait  un 
peu  lui  reprocher,  puisque  deux  d'entre  eux  méri- 
tent véritablement  d'avoir  été  conçus  malgré 
leurs  inégalités  de  style  et  de  forme:  "La  Chanson 
du  Passant"  et  "La  Jonchée  nouvelle,"  deux 
beaux  titres  qui  font  honneur  à  leur  auteur. 

"La  Chanson  du  Passant"  fait  rêver  à  quel- 
que chose  d'indéfinissable,  enveloppée  comme  du 
mystère  de  la  vie.  Elle  fait  penser,  cette  chan- 
son, au  fleuve  tourmenté  qui,  vagabond,  coule 
librement  à  travers  les  plaines  infinies,  sans 
savoir  où  il  s'arrêtera,  sans  que  nul  ne  l'entrave 
dans  sa  course  ininterrompue. 
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Et  lui,  le  passant  qui  passe,  il  est  comme  ce 
fleuve,  mais  il  est  aussi  fier,  quoique  plus  hum- 
ble: 

Qu'importe  que  l'on  soit  dans  l'ombre  et  la  poussière, 
Que  nous  vivions  de  fièvre  et  maigres  loqueteux  ? 
Mes  loques  sont  à  moi  comme  aux  grands  la  lumière, 
Je  vais  sous  ma  guenille  et  n'en  suis  pas  honteux. 

Et  le  pauvre  vagabond  part  allègrement  à  tra- 
vers les  sentiers  du  hasard.  Comme  tout  esprit 
libre  et  avide  de  respirer  les  grands  bois,  c'est . 
vers  l'espace  qu'il  tourne  ses  yeux  éblouis.  Il 
contemple  à  la  manière  d'un  aveugle  de  nais- 
sance à  qui,  un  jour,  on  aurait  rendu  la  lumière. 
Et  lorsqu'il  l'aperçoit,  dans  tout  ce  qu'elle  a  de 
majestueuse  profusion,  il  ne  peut  s^empêcher  de 
pousser  un  cri  d'admiration,  celui  du  vrai  poète 
dont  l'enthousiasme  est  un  chant  divin: 

Solitaire  songeur  des  choses  infinies, 
Enthousiaste  amant  de  vos  solennités, 
Je  contemple,  éperdu  vos  vastes  harmonies 
S'élevant  vers  le  jour  sur  les  immensités. 
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Puis,  devant  le  spectacle  éblouissant  de  la 
nature  qui  s'épanouit  en  gerbes  d'or,  il  retrouve 
le  passé  qu'il  évoque.  Il  se  rappelle  les  jours 
ensoleillés  de  jadis.  Il  revoit  ces  paysages  de 
rêve  demeurés  comme  des  symboles  "au  clair  des 
lunes  claires."  Alors,  avec  grâce,  il  retrouve  sa 
muse  bocagère  et  sylvestre,  à  l'approche  des 
étés  prochains: 

Le  grand  jour  luit,  scintille  et  monte: 
Très  rouge,  voici  le  soleil 
Sortant  du  rêve  avec  sa  prompte 
Et  vaste  gloire  du  réveil. 

Ce  vagabond  est  avide  d'immensité: 

Horizons  de  nos  nuits  profondes, 
Grand  horizon  des  jours  sereins, 
Beaux  horizons  de  tous  les  mondes, 
Vous  êtes  de  mystères  empreints. 

Et  c'est  pourquoi  je  vous  contemple 
Avec  respect,  avec  amour: 
Vous  êtes  les  portes  du  temple 
Du  paisible  empyré  séjour. 
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Il  marche  encore  et  toujours  à  travers  Tin- 
connu,  sans  se  lasser,  car  je  vous  l'ai  montré 
libre,  amoureux  d'infini  et  de  liberté.  Ce  che- 
mineau  ne  mendie  pas  aux  portes  le  morceau  de 
pain,  c'est  à  la  nature  qu'il  demande  sa  nourri- 
ture intellectuelle,  c'est  aux  pieds  de  la  Muse  des 
soirs  parsemés  d'étoiles  qu'il  va  déposer  la  fleur 
de  l'extase,  c'est  dans  l'art  divin  qu'il  se  retrempe 
et  qu'il  retrouve  la  force  de  poursuivre  son  long 
et  interminable  voyage. 

Passant  de  la  vie,  il  l'aura  étudiée  dans  les 
fleurs,  dans  les  blés,  dans  les  forêts,  dans  toute 
la  flore  de  la  création.  Poète  dédaigneux  des 
villes  et  de  leurs  bruits,  il  ne  se  complaira  qu'au 
milieu  des  silences  pensifs,  des  silences  penchés 
sur  le  bleu  clair  des  ruisseaux.  "La  Chanson 
du  Passant"  est  l'hymne  d'un  cœur  que  le  pes- 
simisme n'a  pas  atteint;  elle  est  empreinte  d'une 
douce  mélancolie,  celle  que  l'on  éprouve  en  cueil- 
lant des  marguerites. 
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M.  Doucet  ai-je  dit,  a  chanté  le  sol  natal. 
Vous  le  constaterez  encore  dans  son  livre:  "La 
Jonchée  nouvelle  :" 

Toujours,  du  fond  du  cœur  où  germa  l'espérance, 
J'ai  béni  tendrement  le  sol  qui  m'a  nourri; 
Je  n'oublierai  jamais  le  toit  de  mon  enfance 
Ni  le  langage  doux  que  ma  mère  m'apprit. 

Nous  ne  saurions  trop  le  répéter:  la  présente 
génération  s'est  malheureusement  détachée  du 
sol  natal. 

Cela  est  dû,  il  ne  faut  pas  en  douter,  aux 
influences  étrangères,  aux  influences  françaises, 
du  moins.  Ce  n'est  pas  que  les  matériaux  man- 
quent à  la  jeunesse  contemporaine.  Elle  a 
autour  d'elle  toutes  les  splendeurs  d'une  nature 
vierge  dont  elle  pourrait  rendre  toutes  les  voix, 
toutes  les  expressions;  et  même  subissant  des 
influences  françaises, — car  il  est  convenu  qu'elle 
en  subit,  et  qu'elle  en  subira  toujours, — elle 
pourrait  se  créer  une  personnalité  à  part,  ou  du 
moins,    aspirer   à    devenir   indépendante.     Mais 
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elle  se  fie  un  peu  trop  à  ses  dons  d'assimilation. 
Elle  aime  trop  ses  maîtres:  elle  les  sert  jusqu'à 
l'esclavage.  Or,  l'esclave  n'est  pas  le  maître  de 
ses  mouvements,  pas  plus  qu'il  ne  dirige  ses 
actes,  et  il  arrive  que  la  jeunesse  de  l'heure  pré- 
sente se  fond,  qu'elle  s'amalgame,  si  l'on  peut 
dire,  avec  l'âme  du  modèle  qu'elle  égale  rarement 
et  qu'elle  ne  surpasse  jamais. 

M.  Doucet  dans  toutes  ses  productions,  même 
les  plus  hâtives,  a  voulu  réagir  contre  ce  philo-, 
xéra  de  la  littérature  qu'on  appelle  la  plate  imi- 
tation. Il  eut  pourtant  des  maîtres.  Ne  se 
réclame-t-il  pas,  en  effet,  de  Ronsard,  du  grand 
Ronsard,  dont  nous  devons  reconnaître,  dans 
toute  l'œuvre  du  poète  de  "La  Chanson  du  Pas- 
sant," les  salutaires  influences,  et  bien  fran- 
çaises, celles-là? 

Il  veut,  néanmoins,  une  poésie  autochtone.  Or, 
il  faut,  pour  réaliser  ce  projet,  une  disposition 
d'esprit  et  une  formation  toute  particulière;  et, 
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certes,  ce  n'est  pas  l'ambition  du  poète  d'y  arriver 
par  ses  seules  forces.  Mais  le  modeste  auteur  de 
la  "Jonchée  nouvelle"  a  voulu  donner  à  son  œuvre 
une  indépendance  d'allure  et  de  forme  digne 
d'éloge  et  c'est  déjà  d'un  grand  exemple  que  de 
travailler  à  atteindre  un  pareil  but. 

Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Doucet  est  un  poète  de 
la  plaine  et  de  la  colline.  Il  a  un  peu  conservé 
l'esprit  d'indépendance  qu'affichaient  certains 
poètes  du  XVIe  siècle,  comme  Villon,  par  exem- 
ple, dont  ils  ne  dédaignent  pas  la  sereine  philo- 
sophie. C'est  un  enfant  gâté,  amant  de  la 
solitude  des  grandes  routes.  Il  s'est,  dès  son 
enfance,  livré  à  ce  jeu  quelquefois  dangereux  et 
facteur  de  tant  de  désastres,  qui  consiste  à  inter- 
roger le  silence  des  plaines  et  des  bois.  Mais 
il  les  interroge  avec  sérénité,  sans  heurts,  sans 
détour,  avec  des  yeux  grands  ouverts,  avides  de 
vérité  et  non  de  mystère: 
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Le  soir  et  le  silence  environnent  mon  âme. 
Le  repos  me  soutient  et  pourtant  je  suis  las: 
Je  suis  las  de  souffrir  d'un  rêve  plein  de  flamme; 
Je  suis  las  d'espérer  ce  qui  n'arrive  pas. 

Ce  qui  n'arrive  pas,  c'est  la  réalisation  de  ce 
rêve  dont  il  ne  peut  lui-même  définir  le  sens.  Car 
il  est  le  vagabond  qui  passe,  ne  l'oubliez  pas. 
Il  ne  s'attache  pas  trop  longtemps  aux  choses 
qu'il  voit.  Il  est  libre,  je  le  répète.  Donnez-lui 
l'horizon,  de  l'espace,  il  sera  content.  Et  avec 
cette  douce  mélancolie  dont  son  œuvre  est 
empreinte,  il  dira  sa  tristesse,  la  tristesse  non 
des  déshérités,  mais  de  ceux  que  la  souffrance 
élève  et  ennoblit  : 


Et  j'ai  dit  ma  tristesse  au  fleuve  solitaire 
Qui  porte  à  l'océan  des  sanglots  infinis. 
De  la  saison  qui  meurt  j'ai  pleuré  le  mystère; 
J'ai,  dans  la  paix  des  soirs,  fixé  les  cieux  bénis. 

J'ai  cherché  dans  mon  rêve  un  espoir  qui  console, 
J'ai  voulu  dans  ma  vie  un  peu  de  vérité; 
J'ai  soumis  ma  pauvre  âme  à  son  dernier  symbole, 
J'ai  réprimé  mon  cœur  trop  longtemps  agité. 


—  72  — 

J'ai  porté  dans  ce  cœur  le  deuil  des  solitudes, 
Car  parmi  les  humains,  je  fus  un  exilé. 
En  moi  j'ai  ressenti  quelques  sombres  préludes 
Pareil  au  triste  écho  d'un  monde  désolé . . . 

J'ai  dit.     Passez  rieurs  des  vaines  mascarades, 
Diogène  eut  raison  de  prêcher  le  dégoût, 
L'amour  de  ce  bas  monde  est  chose  qui  dégrade, 
Je  vais  être  orgueilleux  et  je  mourrai  debout. 

Et  pourtant  on  se  doit  de  garder  le  silence 
Sur  la  triste  langueur  de  nos  plus  mornes  soirs  : 
Si  notre  vie  est  brève  elle  doit  être  immense 
Par  ses  fervents  efforts  et  ses  profonds  espoirs . . . 

Je  ne  sourirai  plus  devant  l'homme  sincère, 
Je  veux  plutôt  l'aider  à  calmer  ses  tourments. 
Car  la  vie  est  plus  belle  avec  plus  de  misère, 
La  misère  a  ses  droits  jusques  aux  firmaments. 

Et  je  ferai  des  vers  tout  remplis  de  mon  âme 
Que  tourmente  la  foi  d'un  univers  meilleur; 
Tous  simples  et  discrets,  ils  contiendront  ma  flamme 
Que  les  muses  verront  du  haut  de  leur  splendeur. 

(Des    Influences    françaises 
au  Canada  1916 
par  Jean  Charbonneau.) 
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